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Le t«r mai, la colonne remontait sur sa rive droite Te cours
de l'o.aad El-Malah, qui a pris le nom d'ouaè Djelfa ; elle cou*

pait cette rivière avant d'arriver au moulin dûminotier: Màini*;
elle en suivait ensuite la rive gauche jusqu'à; Djelfa.! Dès M^sôuf
ruinés dressent çà et là,.des deux côtésde la: routev leur squelette
grisâtre. La colonne entrait, vers unei heure, dans lé( village de

Djelfa, où la population européenne, délivrée désormais de ses

craintes, l'accueillait en libératrice. ,. ^ n

Depuis le 16 avril, la population de Djelfa; passait de xnaUivais

jours et de bien plus mauvaises nuits encore ; le; bruit de THITT
tention probable qu'avait Sid Mohammedrben-Hamza de tenter un

coup de main sur Djelfa pour entraîner le bach-agha Sid Gherif-r
bel-Harch (1) et les Oulad-Naïl, prenait à tout instant plus de COQT

sistance : Sid Bel-Kacem lui-même, le frère du baGhragha, l,e>di-
sait à qui voulait l'entendre. Aussi, chaque sqir, quand sonnait
la retraite, chaque famille abandonnait-elle samaison pour aller

(1) Le bach-agha Sid Gherif-bel-Harcb. a été tué le 13 octobre 1864
dans un engagement avec urigoumdeS:rebelles.
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s'enfermer dans le bordj, où, par parenthèse, ces pauvres colons

étaient fort mal à leur aise, en raison de l'exiguilé de cet établis-

sement et.du peu de logement qu'il renferme.

Le village européen de Djelfa est déjà fort important ; c'est là

que se sont réfugiés quelques-uns de ces hardis aventuriers de

la colonisation qui, poussés par un pouvoir irrésistible, sont

toujours à l'avanl-garde de ce mouvement d'expansion qui ouvre

les chemins de l'inconnu.

On croyait si peu, dans notre Salira, à la possibilité d'une in-

surrection, on s'y reposait si tranquillement, si francaisement
sur la foi des traités, qu'on n'avait pas même songé à entourer le

village de Djelfa d'un simple retranchement pour en défendre

les approches. < Toutes ces prudentes précautions, sedisait-on,
sont bonnes pour les villages du Tell. » Oui; mais, un beau jour,
l'insurrection a grondé dans le Sahra ; les Oulad-Naïl, au mi-

lieu desquels est planté le village, sont devenus insolents et se

sont donné des airs indiquant de mauvais desseins ; Djelfa s'est

alors aperçue qu'elle était accessible de toutes parts, et elle a pris

peur. Mais l'heure de la défection desOulad-Naïl n'était pas encore

arrivée,: et le marabouth Mohammed-ben-Hamza était occupé sur

la; rou te de Géryvilie par la colonne Marti neau.L'attaque du village
de Djelfa, placé sous te; canon du bordj, ne présentait rien de bien

tentantaux rebelles, et le marabouth savait bien que ce n'était pas
là une proie à; offrir à la rapacité de ses bandes.

La création du bordj de Djelfa, devenu plus tard une annexe du

cercle de Lagouath, date de l'année 1852. Les fréquentes incur-

sions du cherif d'Ouargla, Mohammed-ben-Àbd-Allah, sur le terri-

toire de nos tribus soumises avaient déterminé le général Randon,

Gouverneur-général de l'Algérie, à porter nos points d'occupa-
tion bien plus en avant dans le Sud ; c'est dans ces vues qu'il dé-

cida la construction d'une maison de commandement à El-Beïodh

(Géryville) et à Djelfa. Cette combinaison présentait le double

avantage de proléger plus efficacement, nous l'avons dit, les tri-

bus soumises contre les tentatives du cherif, et de maintenir dans

l'obéissance celles dont la fidélité aurait pu manquer de solidité.

Du reste,-il faut bien le reconnaître ici, ce fui le général comte

Randon qui comprit le premier que l'occupation du Sahra c'est
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la sécurité du Tell, et sa politique dans ces contrées fût toujours

imperturbablement d'accord avec cette opinion.
La rébellion d'aujourd'hui est venue de nouveau'M donner

raison, et prouver à ses contradicteurs que le Sud est encore le

berceau des insurrections. Il n'y a pas dé moyen termei : Toit- .

tons-nous la tranquillité et le calme dans le Tèll? Ayons alors le

pied sur la poitrine des Sahriens.

Le point de Djelfa fut donc choisi pour recevoir là maison dé

commandement du bach-àgha Sid Cherif:bel-Hârch, bordj qui de-

vait servir en même temps de poste-magasin et de base d'opéra-
tions aux colonnes ayant à agir dans la région des ksoûr et sur

les tribus delà province d'Alger. Placé sur la route de Lagouath

et à trois marches de ce ksar,dominant le pays de là puissante tribu

des Oulad-Nâïl, le poste de Djelfa remplissait parfaitement le but

que s'était proposé le Gouverneur.

Le fort de Djelfa est situé sur la rive gauche de l'ouad de ce

nom; il s'élève, à l'est delà chaîne boisée dèïaSen-él-Lebba (la

dent de la lionne), sur un mouvement de terrain à pentes douces

au-dessus du village européen et des jardins'cle la garnison. La

couleur noire du sol indique que la partie basse de Djelfa était

couverte de marais ; mais celte cause d'insalubrité n'a pas 'tardé

à disparaître par le dessèchement des marécages, et les terrains

autrefois envahis par les eaux ont été livrés à la culture.

Le bordj de Djelfa s'est élevé comme par enchantement: 'cin-

quante-quatre jouis ont suffi à la colonne Yusuf, et sous l'active

impulsion de cet officier général, pour faire surgir du sol cette

construction qui, dans le principe, était tout à la fois une mai-

son de commandement, un caravansérail et une forteresse. Une

inscription placée au-dessus de la porte d'entrée du bordj rappelle

qu'il a été construit dans l'espace de temps que nous indiquons

plushaut, dans les mois de novembre et décembre 1852, parla co-

lonne du général Yusuf, sous le gouvernement du général Randon.

Aujourd'hui (1) le bordj est affecté au logement de là garnison et

du personnel des divei'b services ; il renferme, en outre, des ma-

gasins d'approvisionnements. L'habitation du commandant de

l'annexe et son bureau arabe se trouvent en dehors du bordj,"

(1) Ces notes ont été rédigées en 1864.



On remarque à.690 PH 7Q0 mitres de l'entrée du village une
vaste construction qu'babite Je baphr-agha des Oulad-Naïl.

La situation4e fljelfa et son altitude à 1,100 mètres aurdessus

du niveau <}e1g.nier l'exposent §Toute Ja colère des vents et à

l'jnflûeqcfe des températures extrêmes : une chaleur tropicale en

été,.un froid .sibérien en hiver. Malgré les plantations nombreUi-

sesque nous y avons faites et les soins infinis donnés à l'embel-
lissement d,e ce poste qui, avant nous, n'avait pas un arbre,

Djelfa n'est pas encore précisément un Éden, La pépinière y est

pourtant fort belle, et c'est un vrgi bonheur de retrouver là desar-

bres d'utilité et.d'agrément qui rappellent nos vergers de France.
Le docteur Reboud à signalé quelques ruines romaines aux

environs de Djelfa, Suivant Je savant docteur, ces ruines prér

senterai,?Ht surlpiit cet intérêt d'indiquer d'une manière certaine
le point extrême de l'occupation romaine dans ces régions. On

y à aussi trpuvé des tombeaux qui, par la fprme, rappellent pas-
sablement les sépultures celtiques.

Divers détails d'organisation retiennent la colonne dans son

camp de Djelfa du 1er au 4 mai. Les nuits y sont extrêmement
froides, et, le matin, l'eau de nos bidons est recouverte d'une

couche de glace ; aussi le soleil est-il parfaitement accueilli

quand il se. présente à l'horizon,
La colonne se remet en marche le 4 à midi, et va coucher sur

l'puad Es-Sedeur (des jujubiers sauvages). Elle repart le 5., et va

fairesagrande-halteàAïn-el-Ibel(l) (fontaine des chameaux), après
avoir laissé à sa droite et à sa gauche quelques petits ksour dé-

labrés, celui d'Amra, entre autres, délicieuse oasis reposant l'oeil

fatigué par les tons jaunâtres et brûlés de la plaine rocheuse qui
se développe dans l'ouest.

Aïn-el-Ibel se compose aujourd'hui d'un caravansérail et

d'une construction en briques rouges d'aspect monumental. Ce

dernier établissement, qui avait été bâti pour y loger les Ou-

jad-Reggad, croyons-nous, est de forme rectangulaire ; des corps
de bâtiments à étage s'élèvent sur trois de ses côtés, et enferment

une vaste cpur plantée d'accacias dans laquelle on entre par le

côté sud. Un péristyle régnant, sur les trois faces et une belle

(1) Ibely troupeau de cent çbameaux.



fontaine placée'àti milieu de là1éouir fètit p^rïièrp'éT' M ê'IàMis-

sëmènt de là maison mauresque et dn éfoîfrév

Bien qu'elle lïedà'te que de 1856V ëëOfê cënst^Hction, qui est

restée inbàMtê'é 1,ne sera Meh-tôt plus qû'urie ruine' par stiltè de

Fincùrablè pôàocuranéismë d'ës Arabes1,-qW rie' relèvent rien,

qui île réparent rien 1. Déjà les1volets et leS pô^tels boîtënt tdur^-

mentés par tous lès vents* j là fb'ntâi'iie' est tarie et lès â'rbrë's1

meurent dé soif; dans ces longs corfidô'fSj où l'on S'ëntènd mar-

cher, on sent l'abandon et ses conséquences, iëdélabï'eiïïent et

la désolation.

Nous pensons que les Sahrieris préfèfêWflt encore longtemps
l'existence murée qu'ils trouvent dâÉs leurs mesurés des ks'outf,
à ces somptueuses et solides constructions, à' ces' sortes1de pha*
fanslères qui;Tes; forcent à la vie en ëôtenlun, genre d'ex-istênce

pour lequel ils Ont tôûjoùifs montré' b'éàûteOùp1de répugnance.
G?ëstce qui explique l'état d'abandon dans tequet itslai SsentAïtï-ël-

Ibël, et leurs préférences 1pour la tiïafso'ii âfà'beyMalgré sesiheom-

nïodités et son insalubrité. L'établissement d'Mn-elTbèl ne pou-
vait guère convenir que pouf un fondoûk ou pur uri caravan-

sérail.

Cet édifice fut élevé sous le cômnïaindement supérieur
de M. le Chef d'escadrons Marguëritle',aujourd'hui général (T).

Il est difficile de trouver dans le Sahra; de la province; d'Alger
un nom plus populaire que celui de cet oficier général':i tous

les Sahriens vous parlent de GrHtt avec admiration, et déjà ses

exploits cynégétiques circulent dansle désert avec lemerveitleux

et l'intérêt de la légende. Les Arabes vantent aussi sa justice

pleine de calme et la sagesse de son; commandement. Ils le

louent aujourd'hui d'avoir exigé d'eux certains travaux qui leur

ont amené le bien-être, et que, pourtant), ils n'exécutèrent que

par la contrainte et avec répugnance. En effet, à chaquepas,
dans le cercle de Laghoualhj on; rencontre une création et une

amélioration, et quand on demarideaux Arabes quel en .est;l'au-

teur,, ils^ne manquent pas de vous répondre: « C'est.Gr'ifct. »

(1) Lé générât Mai-gùèritte à été tiîé soùs Sedan pendant là funeste

campagne de 1870. II était général de division.
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Dans un pays où tout est à créer, il serait à désirer qu'on trou-
vât beaucoup de commandants supérieurs possédant au même
degré que le général Margueritte son initiative intelligente, sa

science du faire faire, et son influence sur'les indigènes.
A'ïn-el-Ibel est. une belle et adondante source. Des jardins

complaniés d'arbres fruitiers font de ce point une riante oasis de
verdure qui repose l'oeil fatigué et rappelle le Tell.

Le danoun, espèce d'orobanche à fleurs jaunes, est très-com-
mun dans les environs d'Aïn-el-Ibel : c'est une belle plante, à

tige charnue, d'une odeur assez agréable, et que la disposition
de ses fleurs fait ressembler de loin à un épis de maïs. Dans
les temps de disette, les Sahriens mangent sa racine ou son pied.

La colonne va dresser ses tentes à Mokthâ-Bou-Zïan, sur la

gauche de la route de Lagouath. Le 6 mai, elle quittait ce bi-
vouac et prenait la direction de Sidi-Makhlouf. Nous sommes
dans le pays de la vipère cornue (lefda). A chaque instant, la pré-
sence de ce hideux cérasle,dont la morsure est mortelle, estsigna-
lée sur le parcours de là colonne : engourdie par la fraîcheur
delà nuit, la vipère à cornes, qui s'enroule en collier autour des
touffes de halfa, se laisse facilement surprendre et sabrer.

Nous apercevons bientôt devant nous le caravansérail de Sidi-Ma-

khlouf,flanqué sursa gauche de la koubba du saint maraboulqui lui
a donné son nom ; quelques palmiers, les premiers que nous ren-

contrions, dressent leurs panaches en éventail au-dessus d'un
amas de sable jaune qui noie leur pied. Nous doublons le cara-

vansérail en laissant sur notre droite les remarquables plantations

qu'y a faites le gardien de cet établissement, et, après avoir coupé
une sorte de dam marécageuse fourrée de gros buissons de guetliaf

{atriplex halimus), nous allons dresser nos lentes sur un plateau
dont le fond, d'une dureté extrême, semble avoir été semé de

scories.

Le caravansérail de Sidi-Makhlouf s'étend sur un plateau ro-

cheux fortement raviné, envahi du côté, sud par les sables que le

guebli (vent du sud) y a apportés. Une source très-abondante

sort des rochers sur lesquels s'élève le caravansérail, et ses eaux

vont donner la vie aux jardins qui ont été créés au-dessous

d'elle.



7.

Une blanche kôubbà, plantée à Test du caravansérail et sur le

même plateau, dresse sa coupole capricieusement conique sur la

dépouille mortelle du grand saint qui, de son vivant, fut Sidi

Makhlouf. Quelques tombes se groupent autour de cette chapelle
funéraire : ce sont celles de khoddâm (serviteurs religieux) du

saint qui ont voulu s'assurer sa puissante intercession auprès du

Dieu unique.
L'intérieur de la koubba de Si'di Makhlouf n'est pas précisé-

ment somptueux, el Voulcil (1) chargé de l'entretien du saint

lieu nous a paru en prendre tout-à-fait à son aise, et laisser

aux pèlerins qui viennent se prosterner sur la tombe de Si'di

Makhlouf le soin d'emporter dans leurs bernons la poussière que
le vent souffle irrespectueusement dans la dernière demeure de

Vouait (2). Des tessons de poterie contiennent encore des restes

de: charbon sur lesquels ont été jetés les parfums que brûlent les

fidèles les jours de ziara /'pèlerinage, visite). Desloques, des frag-
ments de bernous ou de mouchoirs de coton sont accrochés en

ex-voto aux murs du monument : ce sont les dons de malheu-

reux croyants qui ont eu à demander quelques faveurs au saint,
ou ceux d'infortunées croyantes qui auraient désiré bien vivement

voir cesser une stérilité que leurs maris leur reprochaient si fré-

quemment et avec lant d'amertume. Une lentured'indiënneà cou-

leurs ternies enveloppe, avec la prétention de le décorer, le cata-

falque de Sidi Makhlouf. Une ombrelle fond blanc à ramages, sor-

tant des fabriquesde Saint-Flour.est arboréeau sommet, du dais qui

marque l'endroit où se trouve la tête du saint. La présence d'une

ombrelle dans le Salira n'a rien de bien étonnant; mais comment

cetappareil de la civilisation est-il arrivé à recevoir la bizarre des-

tination d'abriter sous sasoie les restes de Sidi Makhlouf? Nous n'a-

vons sur ce point que de vagues renseignements : une Anglaise,
nous a-l-on dit, à la recherche de son mari voyageant dans le

désert, aurait tenté de corrompre le saint, en lui promettant l'of-

frande de son ombrelle, si elle parvenait à remettre la.main sur

le fugitif. Ne voulant pas laisser échapper l'occasion dep.rocurer

(1) Oukil% mandataire, administrateur.

(2) Ouali, saint, ami de Dieu.
*~
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cet ornement à sa dépouille; Sidi^Makhlouf aurait tant fait des

pieds et des mains auprès du Dieu unique, que, grâce à son inter-

cession, l'Anglaise aurait fini par retrouver son trop volage
époux, lequel Anglais, ajoute-t-on, n'était autre que cet intré-

pide savant qui s'était fait faire une paire de houseaux en fer-
blanc pour se garantir contre la morsure des vipères cornues,
houseaux devenus légendaires dans tout le Sud de la province

d'Alger, et qu'on voyait encore> il y a quelque temps, religieu-
sement conservés dans une.des chambres du caravansérail de Si-

di-Makhlouf.
Le caravansérail de Sidi-Makhlouf fut construit dans les pre-

miers mois de 1853.
Le 7 mai, la colonne continuait sa marche sur Laghouath, où

elle devait arriver le même jour. Le terrain, couvert de halfa et

de buissons de jujubiers sauvages, se mouvementé sensiblement.

Nous nous engageons dans une sorte de vaste impasse formée à

notre droite par la chaîne bleue du Djebel-el-Azreg et le Dje-
bei-el:Milok, devant nous et à notre gauche, par la chaîne ro-

cheuse du Djebel-elh-ThouïTa, du Kaf-Metlili, et les monts Ed-
Dakhla et Ez-Zabecha.

Nous sommes bientôt à la corne est du Milok, vaste citadelle

naturelle, avec ses murailles taillées à pic et crénelées comme

celles d'une forteresse du moyen-âge. Là, dans son oeuvre, le

Créateur qui, généralement, se contente de fournir les maté-

riaux, a presque atteint à la régularité, à la perfection de celles

de sa créature, c'est-à-dire que Dieu, en bâtissant le Milok, a

assez bien imité le travail de la main de l'homme. Cet. immense

rectangle, dont les deux grandesfaces n'ont pas moins de seize

kilomètres, s'ouvre par des brèches donnant accès dans l'inté-

rieur de l'ouvrage, auquel sa surface légèrement concave a valu

l'appellation de Milok (1).
Le Milok était autrefois un lieu de refuge pour les Mekhalif et

leurs troupeaux quand ils étaient menacés parles tribus voisines.

Des coups de feu se font entendre au loin ; ils se rapprochent
et deviennent plus précipités. Nos fantassins ouvrent les narines

..
' '

'. /
(1) Milok, sorte de soupière en bois à bords peu élevés.
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comme pour aspirer les parfums de la poudre. Les chevaux s'ani-

ment, respirent bruyamment, tendent la lèvre supérieure sous le

vent en accélérant leur allure. Les .cavaliers qui frappent ainsi

la poudre montent évidemment des juments. « Si c'était l'en4-

nemi ! » pensent nos ardents fantassins en caressant leurs fusils

du regard. Ce n'est guère possible ; notre cavalerie est devant

nous, et l'on ne prend aucune disposition de notre côté. Nous

avons bientôt la clef de toute cette lharaka (fusillade);: c'est le

goum des Arbaâ qui, sous les ordres du commandant supérieur
de Laghouath, le chef de bâtai lion Thomassin, est venu saluer son

général de division de ses salves de fête..... Déjà une déception

pour notre infanterie !

A dix heures, nous arrivions à .Metlili;,, lieu marqué depuis
1856 par une construction en briques rouges d'un assez bon ef-

fet. Cet établissement, dont la destination première était de rece-

voir un café, et qui aujourd'hui a pris presque 1,'importancë d'un

caravansérail, commençait la série de ces postes intermédiaires

placés entre les gîtes d'étape. ....
Il existe à Metlili deux puits, dont l'un a acquis une sorte de

célébrité par suite du déplorable accident qui, en .1856, amena
la mort du capitaine Entz, des Tirailleurs algériens. Cet officier,

qui, malheureusement, possédait, avec une certaine obésité,

quelques connaissances dans l'art du puisatier, s'était fait des-

cendre dans l'un de ces puits pour rechercher la cause; qui en

avait tari les eaux; la corde se rompit sous le poids du capitaine,
et sa chute détermina sa mort.

Le caïd de Laghouath, Chikh-Ali, l'un des fils de l'ancien kha-
lifa Ahmed-ben-Salem, a fait dresser une vaste et merveilleuse

tente de la forme dite marquise, sous laquelle il offre un somp-
tueux déjeuner arabe au général et aux officiers supérieurs de

la colonne.

C'est, dans cette plaine, qui s'étend entre Metlili et Djebekel-

Milok, un fourmillement bizarre et confus de gens et de bêtes :

Français et Arabes, chevaux, mulets et chameaux grouillent, se

croisent, se traversent dans un pêle-mêle tumultueux et discor-

dant ; les chevaux, qui ont senti les juments, ne touchent pas à

la musette d'orge qui leur pend au nez, et cherchent à se débar-



10

rasser de leurs entraves pour courir à ces maigres filles du des-

sert, les chameaux, chargés de greb (outres) et de bagages, pénè-
trent ce fouillis, excités par les ch! ch! sifflants des sokhkhara, et

finissent, en promenant leur long cou au-dessus de ces foules,
par trouver leur destination, puis tous ces bruits s'apaisent, le
calme se fait, et chacun se;hâte de mettre aprofit l'heure et demie

que doit durer la grande halte.
La chaleur devient intense ; le vent du sud commencée souf-

fler et soulève un nuage de sable qui tend sur l'azur du ciel'un
voile jaune-sale ; les hauteurs rocheuses qui nous enveloppent
se fondent peu à peu, et leurs crêtes deviennent vaguement in-

décises, puis le nuage s'affaisse et rampe en tournoyant à hau-
teur d'homme et en nous aveuglant.

La colonne se remet en marche ; les goums des Arbaâ conti-
nuent de brûler leur poudre de bienvenue en avant du général :

c'est la marque que leur esprit est encore bon et que le démon
de l'insurrection ne les a pas touchés de son aile. Aussi, pense-
t-on déjà à faire de ces Arbaâ une tribu-niakhzen,— organisa-
tion renouvelée des Turcs, -- et à leur donner le pays qu'ont
abandonné les Oulad-Châïb.

La route, après avoir tourné à gauche du Djebel-ez-Zabe-

cha, serpente à travers une suite de mamelons rocheux

saupoudrés de sable jaune ; puis le pays s'apaise, l'hori-

zon s'élargit, et le fond de la plaine se limite et se barre par
une longue ligne vert-foncé formant trait d'union entre deux

mamelons ocreux, surmontés chacun d'une peiite construction

blanche dont on ne devine pas encore le rôle : c'est la ville de

Laghouath avec sa forêt de palmiers. Nous étions bientôt dans le

lit à sec de l'ouad Mzi, et nous arrivions à Ras-el-Aïoun (tête des

sources), point où les eaux, après avoir disparu dans le sable à

20 kilomètres plus haut, reparaissent à ciel ouvert pour dispa-
raître encore et définitivemenlentreLaghouath elKsir-el-Haïran.

La colonne coupe l'ouad Mzi à Ras-el-Aïoun, et, longeant les

jardins de la rive gauche de ce cours d'eau, dont les bords sont

marqués par une luxuriante plantalion de saules, elle fait son

entrée dans la ville par Bab-eclï-Chergui (porte de l'Est). Le

canon parle, les tambours battent, les clairons sonnent, la mi-
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lice et la garnison sont sous les armés; et forment là haie sur le

parcours de la colonne; Européens et Indigènes sont sur le

seuil de leurs demeures, à leurs fenêtres et sur leurs terrassés;
le drapeau de la France a été arboré au front des principales

maisons; la satisfaction est sur tous les visages. Cette population,

bigarrée, hybride, babellienne, qui vit côte à côte sans se mêler,
a compris aujourd'hui que ses intérêts sont communs. Quant aux

Beni-Lâghoualh, ils pouvaient se rappeler lé drame sanglant de

1852, et ce qu'il en coûte de tendre l'oreille aux incitations des

cherifs et des agitateurs.
La colonne traverse la ville et va poser son camp, en prenant

l'avenue Cassaigne (1), au nord-ouest de la place, sur les bords"

d'une dérivation de l'ouad Mzi.

III

Celui qui, comme nous, ne serait pas entré dans Laghouath
autrement que par la brèche qu'y fit,le 4 décembre!852, lecanon

du général Pelissier, ne reconnaîtrait plus guère aujourd'hui ce

vieux ksar que nous appelions la capitale du désert. Sous l'ac-

tion intelligemment créatrice de sesdeux premiers commandants

supérieurs, les chefs d'escadrons Du Barail et Margueritte (au-

jourd'hui généraux de brigade), puissamment encouragés et sou-

tenus par le maréchal Gouverneur-général comte Randon, cette

cité, délabrée, édentée, ébréehée, fangeuse, infecte, s'est méta-

morphosée en une ville franco-orienlale,'à laquelle Vhybriditéde
ses constructions donne un cachet tout particulier : c'est la

France entée sur l'Orient.Ses fortifications, qui autrefois consis-

taient en deux grandes tours carrées bâties sur les points culmi-

(1) Le colonel d'État-major Cassaigne, tué sous les murs de Sébas-

topol, avait été longtemps attaché à la personne du général Pelissier,
devenu maréchal de France, en qualité d'aide-de-camp. C'était un
officier d'une rare distinction et d'un remarquable mérite.
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nants delà crête* et auxquelles se rattachaient les murailles, ont
été remplacées par une bonne et solide enceinte. défen-
due à l'est et à l'ouest par le fort Morand et par le fort Bous-
caren.

On a fait le jour dans la ville,, et on l'a aérée en perçant de
nouvelles rues ; d'autres ont été modifiées, rectifiées, alignées.
Bpssuée par.des détritus séculaires, la ville a été nettoyée, ba-

layée (1), nivelée, et son parcours a été rendu plus facile. Il y a

bien encore quelques quartiers arabes que le balai européen a
effleurés à peine, quelques fumiers légendaires dont les premiè-
res couches appârlienneut aux âges préhistoriques; mais tout

cela disparaîtra, sans doute, du jour où les Sahriens seront bien

pénétrés de l'efficacité des engrais ; en attendant, ces débris,
cesordures vous prennent à la gorge, et il faudrait avoir l'odorat
bien perverti pour croire qu'on est là dans le quartier des mar-

chands de parfums de l'Orient.
'

Une belle place reclangulaire, à laquelle on a donné le nom

du maréchal Randon, est encadrée d'édifices de style mauresque
d'un bon effet : l'un de ses grands côtés est formé par l'hôtel du

commandant supérieur et par le cercle militaire ; celui qui lui

est parallèle, par le pavillon du génie et par le bureau arabe ; sur

les deux petits côtés sont établis des bazars indigènes, dont l'un,

appartenant à Chikh-Ali, est surmonté d'une élégante coupole
renfermant l'horloge de la ville. En fait de plantations, nous

•aurions voulu sur celte place autre chose que des palmiers, at-

tendu que cette essence n'est pas précisémeut une rareté à

Laghouath, et que les parasols de l'arbre-roi du désert, sur-

tout quand il est isolé, ne paraissent pas avoir été spéciale-

(1) L'armée française, pareille à Hercule, est éminemment purifica-
trice ; non contente d'apporter la civilisation dans les plis de son dra-

peau aux peuples chez lesquels elle porte ses armes, elle' se charge
encore de nettoyer leurs capitales. C'est ainsi, pour ne parler que
des travaux de nos jours, que nous avons nettoyé successivement Al-

ger, Ancône. Rome, Civita-Vecchia, Gallipoli, Constantinople, An-

drinople, Athènes, Saigon, presque Péking, Beyrouth.* Verà-Cruz,
Puebla^ Mejico, etc., etc. Nous.craignons que notre maiiie dé net-

toyer n'enfante la spéculation chez les peuples malpropres de provo-
quer des casus 6e.ZM:pournous, attifer diez, eux.
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ment créés pour donner l'ombré à l'espèce si myrmidbhne des

mortels.

La ville de Laghouath aura beaucoup gagné, au point de vue

de l'aspect, quand les murs de ses anciennes maisons, qui sont

en briques crues, et dont Ta nuance lie de vin donné des nau-

sées, auront reçu unbadigeon modifiant ce fâcheux effet.
La kasba de Ben-Salem, sur laquelle flotta, le 4 décembre

1852, l'aigle du 2mede Zouaves, vaste construction connue autre-'

fois sous le nom de Dar es-Seffah (maison des dalles); et dans la-

quelle on avait d'abord installé l'hôpital, un casernement et des

magasins, a été démolie pour faire place à une mosquée monu-

mentale construite avec le produit d'une souscription' faite par-
mi les indigènes du cercle. Cet édifice, qui ne paraît point avoir

été élevé en vue de faire oublier les architectes' dé la ravissante

mosquée deCordoue, nous a paru d'abord plus que suffisant pour

y recevoir les serviteurs du Dieu unique; ensuite, c'est lourd,

écrasant, comme atteint d'éléphanliasis, et cela jure en diable
avec la svelte élégance des palmiers.

Laghouath renferme de' délicieux jardins, ceux, entre autres;
du commandant supérieur et du cercle militaire. On y trouve,
abrités par de gigantesques dattiers, tous les arbres fruitiers et

les fleurs du midi de notre France ; tous les tons du vert se mê-

lent, se confondent, se marient dans ces luxuriants et splendi-
desEdens qui font rêver aux jardins de Damas si pleins de mys-*
térieuses voluptés el si éloquemment chantés par ses poëtës.
La forêt de palmiers, qui s'étend au nord et attsùd sur une lon-

gueur de près de trois kilomètres, revêt de sa sombre verdure

les chaînons décharnés qui essaient de soulever
'
au-dessus des

cimes leurs arêtes vives et saillantes comme le dos d'un camé-

léon.

Nous ne voulons pas quitter Laghouath sans dire quelques
mots du passé de celte ville, qui est appelée inévitablement à

jouer un rôle important dans notre Sahra.

Laghouath (1) est une ville très-ancienne ; jadis elle dépen-

«
(t) Laghouath, qui s'écrit Elr-Ar'ouath, viendrait, suivant quelques

savants indigènes, de r'aouth, qui signifie ferme, maison avec jardin.
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daitdu Marokqui, vers la fin du XVIIe siècle, la céda aux Turcs.

Elle fut d'abord mise à la main du bey de Tithri qui dut, à plu-
sieurs reprises, s'y montrer en armes pour y faire respecter son

autorité. Après quelques expéditions plus ou moins heureuses,
ce bey renonça, en faveur de celui d'Oran, à l'administration

plus nominative que réelle de celte;turbulente cité ; elle releva
dès-lors de l'agha des Douaïr. Après être revenue une seconde

fois au bey de Tithri, elle passa définitivement à la main de l'a-

gha des Arabes.

Il va sans dire que la redevance qu'elle payait — quand cela

lui convenait— aux maîtres du Tell était insignifiante.

Laghouath fut toujours, comme les ksour du Salira, adminis-

tré par une djeniâa. Celte assemblée, où les trois'quartiers
étaient représentés, subissait alternativement l'influence de

la famille du marabouth Sidi El-Hadj-Aïça, celle des Ahlaf,
ou celle des Oulad-Serghin. Le combat et l'intrigue amenèrent

tour-à-tour au pouvoir les chefs de ces trois parlis, qui, dans

leur avidité de puissance, ne craignirent point de faire inter-

venir dans leurs querelles soit les tribus voisines, soit le bey
d'Oran.

Les Oulad-Serghin occupaient les hauteurs où s'élevait la tour

de l'ouest; les Ahlaf étaient établis à l'est. Séparés par le ruis-

seau de dérivation, il ne se passait pas de jour que l'une ou l'au-

tre de ces deux fractions ne cherchât à franchir ce Rubicon.

Qnant aux Ouiad-El-Hadj-Aïça, qui habitaient le côté sud de la

ville, c'était plutôt par les pieuses intrigues que par les armes

qu'il tentaient d'établir leur domination.

En 1782, Ben-Salem, père de notre ancien khalifa et chef des

Oulad-Zânoun (fraction des Ahlaf), voulant décidément triom-

pher de son rival, et trouvant, sans doute, ses moyens insuffi-

sants pour arriver à ce résultat, sollicita deux fois l'intervention

Laghouath aurait été formé qar l'agglomération successive de ces

fermes, qui se seraient groupées dans l'étendue qu'occupe la ville au-

jourd'hui; plus tard, ces sortes de hâouch auraient été renfermés dans
une enceinte, et mis ainsi à l'abri des incursions des tribus voisines.
C'est au célèbre marabouth Sidi El-Hadj-Aïça qu'on attribue la cons-
truction de ces murailles que notre canon éventra en 1852.
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du bey d'Oran, Mohammed-el-Kebir (1), qui répondifà l'appel de

Ben-Salem en lui amenant des forces devant; lesquelles lès Ou-

lad-Serghin ne cherchèrent même pas à; lutter. En présence
d'une manifestation si évidente de la volonté de Dieu, ils corn-

prir ent qu'il ne leur restait d'autre parti que cëluT ;de fui*

au plus vite, remettant cependant à;des jours meilleurs de nou-

velles tentatives pour ressaisir un pouvoir qui ne leur avait

échappé que par l'effet de l'intervention, étrangère »

Avant de chasser les Oulad-Serghiny le bey M'ohâmniëd-el-Kébir
avait eu le soin, pour se payer des frais de la guerre, de prélever
une forte contribution sur les gens dé cette fraction;

Puisque les moyens violents ne leur avaient point réussi^ lès

Oulad-Serghin essayèrent, quelque-temps après leur dernier

insuccès, de mettre le parti; des maraboulbs dans leurs intérêts :

secondés par une puissance qui éitiane évidemment de Dieu,
le succès ne pouvait leur être douteux t lis ressaisirent, en effet,
le pouvoir, et les Ahlaf prirent à leur tour le chemin de l'exil.

Enfin, après une série de vicissitudes-qui donnaient alternative-
ment la domination à l'un et à Tâutre parti, les Ahlaf, dont là

politique était toujours celle des mesures violentes, résolurent

de se défaire de leur rival. En 1828, ils tuèrent El-Akhe'd!hâr>
chef des Oulad-Serghin, et Ahmed-ben-Salem resta maître de là

ville jusqu'au moment où l'émir Abd-el-Kadër songea à y établir

son autorité.

Le parti des marabouths, bien que très-faible numériquement,
voulut à son tour exercer le pouvoir. Ce ne pouvait être évi-

demment parte force de ses armes qu'il prétendait arriver â ce

résultat ; mais l'exemple lui en avait été donné par les Ahlaf et

parles Oulad-Serghin ; il allait donc faire appel à l'un des maî-

tres du Tell. Le chef du parti marabouth était alors El-Hadj-el-Ar-

bi, le descendant de l'illustre El-Hadj-Aïça-el-Aghoualhi. En

appelant l'étranger à son aide, El-Hadj-el-Arbi voulait surtout

(1) Le qualificatif el-kebir (le grand) n'a pas ici le sens que nous
attachons à cette épithète donnée aux souverains qui se sont illustrés

par de grandes actions. El-kebir c'est l'aîné des enfants, le plus ancien,
comme es-s'rir en est le cadet, le plus petit, le plus jeune. Ainsi, Mo-
hammed-el-Kebir est tout simplement Mohammed l'aîné.
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se venger d'Ahmed-ben-Salem, qui avait banni de Laghouath et

envoyé en exil à El-Maïa et à Tadjerouna les Oulad-Bou-Zïan,
parmi lesquels il comptait des parents et des alliés ; Ghetti était

l'homme d'action de cette fraction. C'est de Znina, où il s'était

retiré, que Sid El-Hadj-el-Arbi offrit à l'Émir, en reconnais-
sance du service qu'il lui demandait, de soumettre le Sud.

La demande de secours de Sid Eli-Hadj-el-Arbi allait au-devant
des désirs d'Abd-el?K.ader, puisqu'elle lui fournissait l'occasion
de se mêler des affaires du Sud, sur lequel il avait déjà des

vues, et d'y faire sentir son influence ; la supplique du mara-

bouth fut donc parfaitement accueillie. Donner le pouvoir à Sid

ElrHadj-el-Arbi c'était, de plus, entrer dans l'application de son

système de favoriser l'élévation des cherifs.
. Abd-el-Kader inaugura sa nouvelle politique à l'endroit des
Sahriens en faisant saisir à l'improviste toutes les caravanes des
tribus et des ksour voisins de Laghouath, qui, sur la foi des

traites, étaient yenues s'approvisionner de grains dans le Tell.
Il ne les rendit que sous conditions de soumission et de paie-
ment de l'impôt. Il faut dire qu'en général, les ksariens met-

taient infiniment de mauvaise grâce dans l'acquittement de cette

dernière obligation. L'Émir fil aussitôt soutenir El-Hadj-el-Arbi

par un bataillon de réguliers et deux pièces de canon.

El-Hadj-el-Arbi trouva un allié dans Tedjini, le chikh d'AïnT-

Madhi ; quelques cavaliers des tribus voisines vinrent également

défendre la cause des descendants d'El-Hadj-Aïça.

C. TRBMELET.

(A suivre )


